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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  VI


  Chez Laure, l’ambiance country berce toujours les oreilles des quatre membres restants du G5. Laure propose un deuxième spritz, en attendant de passer à table.


  — Alors, Mouret ?


  — Comme je te le disais, beau mec, et il le sait. D’après mes sources, avec France, les cinq premières années, c’était le grand amour. Ils s’arrangeaient pour faire des films ensemble, assistaient aux réceptions ou festivals ensemble, et comme France portait magnifiquement sa cinquantaine…


  — Tout ton portrait, ma chérie… lance Tanguy d’une voix où ne pointe aucune ironie, empêchant Isabelle de lui répondre.


  — Ils formaient un beau couple en tout cas, mais le démon de midi moins le quart devait le démanger. Leurs sorties communes se sont faites plus rares, certains articles ont commencé à paraître dans ces magazines que personne n’achète et qui pourtant se vendent par centaines de milliers. Il y apparaissait avec des célébrités féminines bien plus jeunes qu’elle, et certaines photos étaient plutôt ambiguës… Mais ils continuaient à s’afficher régulièrement ensemble dans des grands événements, et comme France ne se privait pas apparemment de quelques incartades de son côté, leur couple était boiteux, mais marchait encore d’un seul pas, si j’ose dire. Toutefois, certains échos récents laissaient entendre que leur vie commune ne durerait plus très longtemps.


  — Et Mouret, avait-il intérêt à ce qu’elle meure, d’une façon ou d’une autre ?


  — Je n’en aucune idée, ma pauvre. Je n’ai pas pu accéder à leur contrat de mariage, idem pour le testament de France, je pense qu’il n’y aura que Mélanie qui pourra y avoir accès.


  — OK ! Si on résume, la mort de France n’affecte pas trop son mari sur le plan émotionnel, mais question pépettes il pouvait y gagner gros si elle lui laissait tous ses biens ?


  — Absolument !


  — Bon ! On ne va pas tarder à passer à table, tu as le temps de nous parler un peu des autres, Tanguy.


  — Pas grand-chose à dire en fait. Pierre Martel fait partie des acteurs qui montent, même s’il n’est pas encore considéré comme bankable comme on dit en bon français. Il a déjà joué dans une vingtaine de films, des personnages un peu lunaires ou marginaux. Et il s’est surtout fait connaître en obtenant deux premiers rôles dans les films d’Éric Sabatier Elle et Lui et Lui et Elle. Il a même été nommé pour le César du meilleur second rôle.


  — Je me rappelle : l’histoire d’un amour fou, qui finit tragiquement ?


  — Exact ! Dans Elle et Lui, c’est la femme qui raconte sa version de leur aventure et dans Lui et Elle, c’est le contraire. Et comme France Mérignac avait adoré le jeu des deux acteurs principaux Pierre Martel et… Manon Carlin, elle a fait ensuite deux films avec eux, ce qui a véritablement relancé leur carrière. Apparemment ils se sont bien entendus, puisqu’ils jouent aussi avec elle dans Les Violons de l’automne, la pièce qu’ils étaient en train de répéter.


  — Vie privée ?


  — Plutôt mystérieuse. Je n’ai rien pu trouver de croustillant ou de liaisons durables avec quelqu’un.


  — Manon Carlin ?


  — J’ai lu quelques critiques sur elle. Petite trentaine, cheveux bruns mi-longs, frisottés, « avec une voix chaude et envoûtante, et un regard de braise » selon certains commentaires. Elle joue souvent les femmes fatales, qui font chavirer un homme, ou une femme, et toujours avec une personnalité à double facette. On l’a vue aussi jouer des rôles plus légers, dans des films choraux notamment. Quant à Lucia, je ne t’en dirai pas grand-chose, elle vivait dans l’ombre de France Mérignac, s’occupant de tous les petits détails de la vie quotidienne qui semblaient enquiquiner au plus haut point ta copine. Je n’ai pratiquement rien trouvé sur elle.


  — Reste Thomas Langlois…


  — Un des trois incontournables metteurs en scène sur la place de Paris. Une cinquantaine un peu enveloppée, qui a la réputation d’être souriant et d’un naturel optimiste. Mais il sait se montrer très strict, très exigeant avec les artistes, tout en restant juste. Néanmoins il paraît qu’il peut piquer une colère dantesque si un acteur ou une actrice ne respecte pas ses indications de jeu.


  — Une colère qui peut aller jusqu’où ?


  — Il y a des rumeurs… Il aurait foutu une claque à certains artistes, ou les aurait virés de la distribution, officiellement pour incompétence ou “inaptitude” à jouer le rôle.


  — Jamais de plaintes de déposées ?


  — Vu la notoriété du bonhomme, porter plainte contre lui équivaudrait à se faire blacklister immédiatement par tous les agents de la place de Paris. Alors omerta.


  — Et cette colère, elle pourrait aller jusqu’où ? S’en prendre physiquement à quelqu’un, je veux dire sérieusement ?


  — Mis à part les claques dont je viens de te parler, je n’ai rien trouvé qui aille dans le sens que tu suggères. Tu penses qu’il aurait pu s’en prendre à France ? Personnellement je ne crois pas ; lui ce serait plutôt la recherche de la perfection, avec possiblement des mouvements de fureur incontrôlés. Mais de là à échafauder cette histoire de vrai faux suicide, non, pas le genre de bonhomme à faire ça.


  — Je le mets quand même dans un coin de ma tête. Quand un mec est violent au point de foutre des gifles à des comédiens, ça veut dire qu’il est impulsif, avec des crises de fureur imprévisibles. Vous avez fini vos spritz ?


  *


  — Laure, je ne te réveille pas ?


  — Tu rigoles ! Il est 8 heures, j’ai déjà été faire mon jogging le long de la mer, et je m’apprêtais à aller sous la douche. Après, je comptais t’appeler parce que je ne sais pas si je peux encore t’être utile, comme je suis “grillée” avec tous les occupants de la maison de France.


  — Justement je voulais te parler de ça. J’ai ma petite idée sur la façon de procéder et j’aimerais en discuter avec toi avant.


  — Au téléphone ?


  — Tu pourrais passer à mon hôtel ? Tu peux être là dans combien de temps ?


  — Une grosse demi-heure. Mais où tu es ?


  — À l’hôtel des “Monts d’Arrée”. Quand tu arrives à Guerlesquin tu te gares à hauteur de la prison seigneuriale, là où je t’ai retrouvée hier. L’hôtel est juste sur ta gauche, avec sa façade en granite, ses fenêtres à petits carreaux, et son enseigne tout en fer forgé. Ma chambre est parfaite avec une belle vue sur les halles et la place dont tu me parlais, avec tous les tilleuls. L’accueil a été adorable, je serais vraiment comme un coq en pâte si on n’avait pas cette enquête à mener. J’ai discuté un peu avec les patrons, le centre-ville a l’air d’être un vrai musée… Presque toutes les maisons ont une histoire, et cela dégage une atmosphère indéfinissable. Bon, je t’attendrai dans la salle de restaurant, tu verras, elle est hyper cosy.


  — Mais comment t’as pu trouver un hôtel avec tous les journalistes qui ont dû débarquer ?


  — Simple ! J’avais prévu le coup, alors j’ai fait réserver une chambre avant de partir de Rennes. Allez ! À tout à l’heure.


  *


  La nuit a été courte à Ty e-kreiz ar c’hoat. Les discussions se sont prolongées jusque tard dans la nuit, ponctuées par des coups de fil entre Olivier Schmitt et Thomas Langlois, tous deux à la recherche de l’oiseau rare, celui ou plutôt celle – que la langue française nous permet des tournures surprenantes ! – qui pourrait remplacer au pied levé la “grande” France Mérignac. Thomas Langlois est le premier à pénétrer dans la salle à manger-salon, sur le coup de 8 h 30. Il s’attendait à trouver une nappe mise avec café, thé et autres viennoiseries à disposition, comme d’habitude, mais si la table a été débarrassée du dîner vite avalé de la veille, aucune trace de petit-déjeuner à l’horizon de ses lunettes de myope. Il met cette absence sur le jour de repos de Marie avant de se rappeler que la jeune femme n’était de repos qu’hier et qu’elle couchait au premier étage. Elle n’a donc aucune raison d’être en retard ce matin. Quelques secondes supplémentaires, et il lui vient à l’idée que la gouvernante a pu être si choquée par la mort de son employeuse qu’elle a pris des comprimés pour dormir et oublier de se réveiller. Il part donc dans la cuisine avec l’intention de préparer son expresso et de trouver du pain encore mangeable ou des biscottes. Le temps de retourner dans la grande salle, avec un plateau de café, une assiette de toasts, du beurre et de la confiture, il réalise qu’en plus des comédiens et de Lucia, un élément essentiel manque dans la pièce : la chaleur dégagée par la cheminée et surtout le crépitement des bûches… Depuis son arrivée à la maison de France, cette sensation de chaleur, cette odeur, ce bruit, ces flammes qui dansent, ravissaient ses sens tous les matins, ou presque. Les autres arrivent, en ordre dispersé, l’air plus ou moins bien réveillé. Le seul à être en forme, souriant et plein d’entrain : Pierre Martel. Comme les autres, après avoir maugréé sur l’absence de petit-déjeuner, il va en cuisine préparer son repas et revient à la grande table. En sifflotant. Un comportement qui ne peut que surprendre ses compagnons, qui s’en étonnent ouvertement.


  — Mais comment tu as pu dormir, et surtout te réveiller de si bonne humeur ? demande le metteur en scène.


  — Tout simple, Tom : une vie saine, sans trop d’alcool, dormir bien et faire du sport. Ce matin je me suis fait trente longueurs dans la piscine, et après, vingt minutes de tapis de marche suivies d’un quart d’heure de vélo elliptique et d’une bonne douche. Et tu vois ! Il est presque 9 heures et je pète le feu.


  — T’es fou ! murmure en souriant Manon Carlin.


  — C’est plus de mon âge, ajoute Guillaume, en soupirant. En attendant j’aimerais bien savoir ce que fout Marie. Elle devait passer la nuit dans une chambre du premier, non ? Et on lui a clairement dit hier soir que jusqu’à la fin des répétitions, elle continuait de s’occuper de la maison.


  — Laissez-la se reposer ! Elle aimait beaucoup France, elle a dû avoir du mal à s’endormir. Si à 10 heures elle n’est toujours pas levée, j’irai voir, propose Manon.


  — Tu es adorable. Je suis d’accord pour qu’elle dorme, mais si on n’a personne pour préparer le repas, on va perdre un temps fou pour les courses, sans compter les journalistes qui ne nous manqueront pas à la sortie du parc… fait remarquer Pierre Martel. On devrait essayer de se faire livrer les repas, cela nous éviterait les enquiquineurs ?


  — Pas sûr… tempère Guillaume Mouret. Ton livreur, ce pourrait bien être un journaliste déguisé, et là…


  Un coup de sonnette interrompt leur conversation.


  Lucia entrebâille la porte, et découvre la commandante de la section de recherches, et, vous vous en doutez, notre héroïne à ses côtés. La secrétaire de feue madame – ou plutôt mademoiselle, comme on dit dans les milieux du spectacle – Mérignac s’en étonne et hésite avant d’ouvrir en grand. Il en faut plus pour impressionner une Mélanie Quéguiner au meilleur de sa forme, et qui s’empresse de pousser cette porte entrouverte, et de faire entrer Laure dans le hall, bousculant Lucia légèrement au passage.


  Elle est à peine dans la place qu’elle fustige le petit bout de femme qui tentait de faire de la résistance.


  — Bonjour, Madame ! Et merci de m’avoir laissée entrer si gentiment. Je vous rappelle que je suis ici dans le cadre d’une enquête officielle destinée à éclaircir les causes de la mort de celle qui vous appelait, si j’en crois certaines interviews, « ma demi-sœur ». J’espère qu’à part monsieur Schmitt, que j’interrogerai plus tard, tout le monde est bien resté ici cette nuit ?


  Une voix venue de la salle intervient avec cette intonation grave et si sensuelle, enfin surtout pour Laure.


  — Qu’est-ce qui se passe, Lucia ? Des journalistes ?


  — Non, Guill…


  Elle n’a même pas le temps de finir sa phrase, Mélanie fait déjà irruption dans la salle à manger, avec Laure à ses côtés. Une arrivée sans délicatesse qui ne laisse pas indifférent.


  Devant la bronca qui commence à monter à la vue de LSD, la blonde aux yeux couleur lagon monte le ton d’emblée :


  — Je vais d’abord vous demander du silence. Et je vous préviens, contrairement à vous, je n’aime pas élever le ton. Alors, on va commencer par le commencement. Je vous ai dit hier soir que je reviendrais ce matin pour discuter individuellement avec vous. Je suis là, alors pourquoi protestez-vous ? Même si je m’en doute un peu, je veux l’entendre de votre voix, je dirais même, d’une seule voix si possible. Je pense qu’on ne peut pas être plus claire ?


  Encore une fois, Guillaume Mouret prend la tête des protestataires :


  — Vous savez très bien ce que nous pensons de votre présence ici ! Elle est complètement injustifiée… Quant à miss Fout-la-Merde, vous savez ce qu’elle nous inspire.


  — Mon cher monsieur Mouret, je sais qu’au théâtre vous aimez les répétitions avant le spectacle, dans la gendarmerie on préfère les dénouements. Donc je vous rappelle que nous agissons dans un cadre officiel afin de découvrir les causes de la mort de madame Agnès Monvillain, alias, pour vous faire plaisir, France Mérignac. Comme plusieurs examens sont en cours, l’enquête durera encore au moins deux ou trois jours, comme vous le savez. Mais parallèlement à ces investigations, nous avons besoin de comprendre ce qui a pu se passer dans cette maison dans les heures qui ont précédé ce décès. D’où la nécessité de vous écouter individuellement comme simples témoins.


  Manon Carlin y va de sa voix chaude et envoûtante. Brune aux cheveux mi-longs, frisottés, elle fixe la commandante de son regard de braise, d’autant plus troublant qu’elle a les yeux en amande.


  Le premier qui dit que cela doit sentir l’amande grillée, je le raye de la liste de mes lecteurs ! En tout cas la belle Mélanie croquerait bien dans ces beaux fruits…


  — On comprend votre présence à “vous”, mais on ne veut pas de cette fouille-merde, lance-t-elle avec dégoût en désignant Laure. Pourquoi est-elle là ?


  — Laure va se faire un plaisir de vous l’expliquer elle-même…


  Et notre LSD ne se fait pas prier pour essayer de calmer ce début de révolte à son égard :


  — Les raisons de ma venue tiennent en quelques mots : je ne reviendrai pas sur les confidences que France m’a faites quand je l’ai rencontrée, et madame la procureure vous a expliqué hier après-midi pourquoi cette enquête devait se poursuivre. Personnellement, il se trouve que mon expérience professionnelle a justifié, dans le passé, à de maintes reprises, que je sois appelée comme consultante pour aider les forces de gendarmerie ou de police, comme profileuse si vous préférez. Dans des investigations où la psychologie de la victime ou de ceux qui l’entourent peut être un élément important de l’enquête, j’interviens pour mieux cerner la personnalité des témoins, des suspects ou des victimes. Voilà, je ne suis pas là pour vous emmerder, ou reprendre nos discussions stériles d’hier, mais juste pour essayer d’identifier, en vous écoutant, tous les éléments qui pourraient nous éclairer sur les raisons de la mort de France.


  Des débuts de réactions sont vite endigués par Mélanie :


  — Plus vite nous aurons commencé plus vite nous aurons fini. Le plus simple serait de se trouver une pièce isolée, au calme, et de vous recevoir tour à tour. J’avais pensé à la véranda de l’arrière. Si cela vous convient à tous ?


  Hochement de tête général ; Laure et Mélanie échangent un regard complice : le plus dur est passé. La commandante ajoute :


  — Vous pourriez demander à Marie de nous apporter du café, s’il vous plaît ?


  Thomas Langlois répond de sa voix autoritaire :


  — On n’a pas vu Marie ce matin, alors que d’habitude, elle arrive toujours à sept heures moins le quart, sept heures.


  — Mais je lui ai demandé de coucher ici cette nuit, et elle m’a dit qu’elle avait sa chambre. Donc elle devrait être dans la cuisine ? fait remarquer Guillaume Mouret.


  — Elle a dû prendre des somnifères, et elle dort toujours. Je vais aller voir ! propose Manon Carlin.


  Un silence de cathédrale règne dans la salle à manger, on n’entendrait même pas un cierge brûler. Une “cinquaine”, ou une “demi-dizaine”, pour ceux qui aiment les néologismes, de minutes plus tard, des bruits de talons dévalant l’escalier font se tourner toutes les têtes. L’actrice arrive dans la pièce, légèrement essoufflée. Son auditoire est plus tendu qu’un string XS sur les fesses d’un boxeur poids lourd venant d’avaler un cassoulet.


  — J’ai tapé à la porte plusieurs fois, de plus en plus fort, elle ne répondait pas. Alors j’ai essayé d’ouvrir. Ce n’était pas fermé. Le lit n’était même pas défait, et il n’y avait personne ni dans la chambre ni dans la salle de bains.


  — Ses vêtements étaient là ? demande Mélanie.


  — Non ! Je n’ai rien trouvé.


  — Elle ne peut pas avoir disparu comme ça, en pleine nuit, ajoute Laure ; peut-être a-t-elle eu besoin de rentrer chez elle pour chercher des affaires ou pour une autre raison ?


  — Les collègues qui surveillent le portail ou les alentours du parc nous l’auraient signalé. Surtout qu’elle est venue en voiture. L’un d’entre vous pourrait-il vérifier si sa voiture est là ?


  Quelques minutes plus tard, Lucia revient du garage.


  — Sa C3 grise est bien là, et j’ai vérifié, le moteur est froid.


  — Vous avez des caméras de surveillance ?


  L’ambiance dans la pièce a tourné à la sinistrose, et une évidente inquiétude se lit sur tous les visages. Seules Mélanie et Laure, très professionnelles, restent impassibles.


  — Oui ! répond Guillaume Mouret, désormais le maître des lieux, et le seul à même de connaître les secrets de la maison. L’enregistreur est dans un petit placard dans la véranda. Je vous conduis.


  Sur l’ordinateur défilent les images des dix caméras installées. Leur champ couvre l’ensemble des contours de la maison, ainsi que le hangar à voitures et le portail d’entrée. L’examen s’avère on ne peut plus conclusif. Quelques sorties de Manon, Guillaume ou Thomas pour fumer une cigarette sur le pas de la porte, en fin de soirée, mais à part eux, entre 20 heures et l’arrivée de Mélanie et Laure, personne n’est entré ou sorti de cette maison où un deuxième mystère vient de surgir.


  — Et vous avez tous vu Marie hier soir après 20 heures ?


  — Oui ! dit Manon. Elle n’est pas seulement une employée de maison ou une gouvernante, elle est un peu devenue une copine. En plus on a presque le même âge. Et comme elle ne connaît rien au milieu du cinéma ou du théâtre, elle nous fait parfois des réflexions qui nous font beaucoup rire.


  — Vous n’allez pas me dire qu’elle joue le rôle de Jacques Villeret dans Le Dîner de cons ?


  — Oh la la ! Pas du tout ! Mais depuis dix jours qu’on est là, on l’invite de temps à temps à passer une partie de la soirée avec nous, elle nous raconte les anecdotes du pays, et il y en a un paquet, tellement il s’est passé d’événements à Guerlesquin, et nous, bien…


  — En fait l’histoire est simple, l’interrompt Guillaume. Hier soir après votre départ, on l’a entendue pleurer dans la cuisine, alors on lui a proposé de passer un petit moment avec nous. Mais elle n’est pas restée longtemps. Elle nous a dit qu’elle avait encore des choses à faire. Elle nous a préparé un dîner tout simple et après elle a débarrassé et est retournée dans la cuisine.


  — Et vous ne l’avez pas revue ou entendue plus tard dans la soirée ?


  — Non ! répondent ensemble Pierre Martel et Thomas Langlois.


  — Moi, intervient Manon, j’ai discuté un peu avec elle en allant aux toilettes, et après je l’ai laissée. Elle pleurait un peu moins, ça m’a rassurée.


  — Je l’ai vue aussi, ajoute Lucia, mais deux ou trois minutes à peine, en allant chercher une bouteille d’eau. Il était 22 h 15. Je n’ai échangé que quelques mots avec elle.


  — Donc, elle n’a pu disparaître que dans la maison. Il faut la retrouver et pour ça on va se répartir les tâches : Monsieur Mouret, pouvez-vous vous occuper de votre chambre et de la véranda d’hiver ? Madame Gianoli et monsieur Langlois exploreront le premier étage, madame Carlin se chargera des chambres du rez-de-chaussée. Madame Saint-Donge et moi on vérifie la piscine, le local technique, la salle de musculation, la salle de massage et le sauna. Et vous donnez l’alerte si vous voyez quoi que ce soit d’anormal.


  — Vous pensez qu’il a pu lui arriver quelque chose ? s’inquiète Manon.


  — Pour l’instant je ne pense rien. Nous avons une priorité : la chercher, et surtout la retrouver. Elle a pu avoir un malaise, ou être tombée et s’être assommée ; elle peut aussi avoir eu une crise d’angoisse ou avoir été prise d’une peur panique… Mais d’autres hypothèses existent. Allez ! Tous au travail. Si vous ne trouvez rien, rendez-vous dans cette pièce dans vingt minutes.


  *


  Chacun s’acquitte de sa mission avec le plus d’application possible, allant même jusqu’à ouvrir des armoires, des dressings ou des soupentes improbables. Pourquoi donc Marie Le Foll se serait-elle cachée ? En tout cas, les occupants de la maison semblent avoir à cœur de ne rien négliger, la gouvernante ne peut pas s’être évaporée ! Pour Laure et Mélanie, la tâche s’avère plus facile : il ne leur faut pas longtemps pour constater que la piscine – couverte à cette saison – est pleine d’eau, mais vide de nageurs ou de nageuses. Personne non plus dans le vestiaire attenant, le local technique, la salle de musculation et celle de massage. Ne reste plus que le sauna. Le cabanon est un ouvrage de bonne taille, prévu pour quatre à six personnes, et doté d’une porte en bois avec une seule petite ouverture vitrée et opaque. Sans doute pour plus d’intimité. Sur le côté, une douche et un petit auvent avec des portemanteaux où sont accrochés des peignoirs de bain si moelleux et épais qu’un ours polaire frileux s’y perdrait. Laure, Mélanie à ses côtés, tire la porte vers elle avec une certaine prudence. Prémonition ? Une chaleur humide les enveloppe soudain, accompagnée d’un énorme nuage de buée vite dissipé. Ce coup de chaleur passé, les deux femmes retrouvent une vision normale qui leur réserve une belle et triste surprise. Elles avaient beau le redouter, le pire est bien survenu. Elles découvrent sur le seuil, gisant sur un grand drap de bain, le corps d’une femme apparemment nue, dont la tête, et une partie du dos et des jambes sont recouvertes par la serviette. Impossible de distinguer les traits du visage, mais toutes les parties de peau visibles dégoulinent de sueur et présentent un aspect quasi écarlate, comme si elles avaient été exposées à un gigantesque coup de soleil.


  — Ne touche à rien, demande Mélanie, je vais essayer de voir si c’est bien elle.


  En prenant toutes les précautions pour ne pas perturber le travail des TIC, la commandante s’accroupit et arrive à apercevoir le visage de la victime, enfoui sous la serviette. Elle n’est pas encore relevée que Laure lui lance :


  — Alors ? Marie, évidemment ?


  Un simple hochement de tête en guise de réponse.


  — Tu as vu des traces de coup ou des blessures ?


  — Rien sur la tête en tout cas. Je préviens la procureure, la BT de Plouigneau et la BR de Plourin. Je crois que la proc’ va accueillir cette nouvelle avec un grand plaisir. Malheureusement cette deuxième mort va la conforter dans sa décision d’avoir ouvert une enquête…


  — Grâce à toi et… moi.


  Mélanie affiche un sourire qui en dit long sur son autosatisfaction, avant de reprendre.


  — Absolument ! Et avec tout le battage médiatique que cela va susciter, cette affaire pourrait être un coup de maître pour sa carrière ! Bon, on rassemble tout le monde dans la grande pièce. Interdiction pour eux de venir ici.


  — Je ne sais pas ce que les TIC trouveront, mais mon petit doigt me dit que cette mort n’a rien de naturel.


  — Tu as vérifié le thermostat extérieur ?


  — Réglé sur 60 °C. Je ne suis pas experte, mais cela me semble correct, voire un peu bas. Tout ce que je peux te dire c’est qu’on a affaire à un sauna à infrarouge, et les températures programmées sont plus basses que pour un sauna traditionnel. Un autre détail qui a sûrement son importance : la porte fermait à clé, et la clé est à l’intérieur.


  — Pourtant elle était ouverte, tu n’as pas eu de mal à l’ouvrir ! s’étonne Mélanie.


  — Je l’ai ouverte sans le moindre effort ! Donc elle n’avait qu’à la pousser pour sortir… Il y a bien une cale là sur la droite, mais ce doit être celle qui est utilisée pour maintenir la porte ouverte quand on nettoie le sauna.


  — Donc elle serait morte quelques centimètres à peine avant de pouvoir échapper à cet enfer ? Alors qu’elle n’avait qu’un petit geste à faire pour sortir… Moi je trouve cela plus que surprenant, avoue Mélanie.


  — Me too, et sans hashtag.


  — On verra ça plus tard avec nos spécialistes. En attendant d’y voir un peu plus clair, la question est…


  — Que diable une jeune femme arrivée hier soir, simple gouvernante, allait faire dans un sauna en pleine nuit, moins de vingt-quatre heures après la mort de sa patronne ? s’interroge Laure.


  — Effectivement ! Extrêmement étrange…


  — Tu sais si elle avait de la famille à Guerlesquin ? demande LSD.


  — Je n’en sais rien. On va vérifier avec nos cinq personnages. Maintenant, ils vont devoir s’expliquer sérieusement. Parce que si on a rien vu sur la vidéosurveillance…


  Laure ne réagit pas tout de suite, perdue dans ses pensées. Et d’un seul coup elle s’exclame :


  — J’ai un gros doute ; on peut aller revoir le placard où sont stockées les images ?


  Quelques mètres à faire jusqu’à la véranda et Laure passe et repasse en revue tous les plans offerts par les caméras.


  — C’est bien ce que je pensais, regarde : toutes les caméras sont fixes, et leurs champs couvrent tous les alentours de la maison et de la piscine, sauf…


  — Sauf, continue Mélanie, sauf toute la partie droite du sauna : côté salle de gym. On ne voit que le côté extérieur, celui qui donne sur la piscine…


  — Donc, si elle est arrivée par la salle de musculation en longeant le mur, la caméra ne peut pas l’avoir captée. L’entrée du cabanon se situe dans le seul angle mort de tout le système vidéo, ajoute Laure.


  — Conclusion : soit Marie a été victime d’un accident invraisemblable, puisqu’elle n’avait qu’à pousser la porte pour se sortir de la fournaise, soit elle a été assassinée par quelqu’un qui devait bien connaître les lieux, forcément.


  — Ce qui signifie, continue Laure, que soit le système vidéo a été trafiqué, soit le meurtrier fait partie des cinq survivants !


  — Je vais chercher la rubalise. Au passage je leur annoncerai qu’elle était juste évanouie près de la piscine et qu’elle se remet lentement. Je verrai bien leurs réactions. Mais si jamais ils veulent la voir, tu ne laisses personne s’approcher de la salle de musculation.


  *


  Dans le salon, cela fait plus d’une demi-heure que les cinq occupants poirotent dans un silence quasi absolu, avec le ronronnement de la cheminée comme seul accompagnement sonore. Tous nagent dans une profonde perplexité. La commandante est venue leur annoncer que Marie avait été retrouvée évanouie près du sauna, mais c’est tout. Depuis ils l’ont vue passer et repasser sans prononcer un mot. Et ils n’ont vu arriver ni médecin ni ambulance ! Manon, envoyée en éclaireuse, s’est fait refouler par Laure à hauteur de la salle de musculation. Que s’est-il passé ? Si Marie avait été retrouvée blessée, ils auraient dû entendre la sirène d’une ambulance. Si elle s’était juste évanouie, elle aurait dû être revenue depuis longtemps… Et leur inquiétude monte d’un cran en voyant débarquer une demi-douzaine de techniciens en tenue de cosmonaute. Mais toujours pas de nouvelles…


  *


  Les enregistrements vidéo n’ont pas été trafiqués, telle est la première conclusion des divers TIC arrivés en trombe et en nombre à Guerlesquin. Une conclusion péremptoire, qui ne déplaît pas à Laure et à sa “complice”. Sitôt la nouvelle confirmée, les deux jeunes femmes peuvent enfin revenir dans le salon-salle à manger. Elles font face aux cinq occupants de la maison, et leur disent la vérité. Tous sans exception paraissent effondrés par la mort de Marie Le Foll. Mais Mélanie ne s’arrête pas là ; après avoir constaté l’effet de surprise provoqué par son annonce, elle enfonce le clou.


  — Nos techniciens sont formels, le système de vidéosurveillance est pleinement opérationnel. Et si nous avons retrouvé Marie décédée juste derrière la porte du sauna, nous savons deux choses avec certitude. Premièrement, les conditions de sa mort s’avèrent extrêmement surprenantes, excluant par là même, à 99 %, la possibilité d’un accident ou d’une mort naturelle. L’autopsie le confirmera. Deuxièmement, puisque personne de l’extérieur ne s’est approché du sauna, nous en sommes certains, cela conduit à une conclusion évidente. Le responsable de la mort de Marie est forcément l’un de vous cinq !


  Une bronca commence à s’élever dans la pièce, vite stoppée par la voix forte et menaçante de Mélanie.


  — Eh bien, voilà ! Les choses sont crystal clear comme on dit en Angleterre. Vous parlez tous anglais, je ne vous ferai pas l’injure de traduire…


  Mais comme vous ne parlez pas tous la langue de Mister Bean, disons « claires comme du cristal ou de l’eau de roche ». Laissons Mélanie continuer, malgré le brouhaha qui augmente de volume :


  — Voici où nous en sommes. Deux morts en moins de vingt-quatre heures dont l’origine n’est toujours pas élucidée. Six personnages suspects si on inclut monsieur Schmitt. Même s’il était à Paris cette nuit, il était présent la soirée précédente. Mais pour Marie Le Foll, vous n’êtes que cinq. Tous suspects au même titre. Je vous informe que madame la procureure de Brest vient d’ouvrir une nouvelle enquête pour recherche des causes de sa mort. Autrement dit, nous, madame Saint-Donge et moi, risquons d’être ici encore pour quelque temps… à moins que l’un d’entre vous n’ait le courage de soulager sa conscience.


  Avec une ironie non dissimulée, la commandante a fixé son regard sur le metteur en scène.


  — Donc, monsieur Langlois, qui, si j’ai bien compris, êtes pressé de reprendre les répétitions, il va vous falloir sérieusement compléter votre casting. À la fin de cette enquête, et à condition que vous n’ayez rien à vous reprocher vous-même, il pourrait bien ne rester que quatre personnes.


  Le metteur en scène, furieux, s’est dressé d’un bond et regarde les deux jeunes femmes avec des yeux de dragon atteint de sécheresse lacrymale.


  — Vous pouvez penser ce que vous voulez, je m’en contrefous, je monterai cette pièce, et avec tous les acteurs ici présents ! Je ne sais pas d’où vous sortez vos accusations, mais je sais que Ols, monsieur Schmitt, ne va pas apprécier. Il a engagé d’excellents acteurs dans ce projet, et il n’acceptera pas qu’ils soient traînés dans la boue. Je présume que rien ne m’empêche de l’appeler ?


  — Vous êtes tous ici comme simples témoins, jusqu’à preuve du contraire. Vous pouvez vous déplacer comme vous voulez dans la maison et téléphoner à qui vous voulez. Je vous préviens simplement que toutes les sorties sont sous surveillance. Et je vous conseillerais de ne pas quitter la propriété. Ce n’est pas une injonction, mais un conseil…


  L’homme, téléphone à la main, et colère sur les joues, regarde Mélanie d’un œil menaçant, et lui lance :


  — Monsieur Schmitt a le bras long, très long…


  Et il sort de la pièce, tête haute et regard méprisant. Ce qui n’impressionne guère Mélanie :


  — Ce que je viens de dire à monsieur Langlois est valable pour vous tous, mais il y a une condition restrictive, dont nous avons déjà parlé hier soir. Si vous partez d’ici, vous pouvez être reconvoqués pour enregistrer votre déposition à tout moment. Et je ne vous parle pas de la horde de journalistes qui va vous sauter dessus dès vos premiers pas à l’extérieur du domaine. Et je n’ose imaginer dans quelle situation plus qu’inconfortable leurs questions vous mettront, surtout après cette deuxième mort. Si vous restez, les choses seront plus simples. Madame Saint-Donge et moi nous vous poserons quelques questions, et nous ne vous retiendrons pas, même si pour nous beaucoup de choses peuvent se trouver modifiées au cours des prochaines heures, en fonction des résultats des examens en cours et à venir.


  *


  Pendant que monsieur Langlois tient une conversation animée avec l’agent de France, Guillaume Mouret, Manon Carlin, Lucia Gianoli et Pierre Martel semblent avoir retrouvé un certain calme et échangent quelques mots entre eux, très brièvement. La conclusion, émise par la jeune comédienne, paraît sans appel :


  — Nous n’avons rien à cacher, donc nous restons à votre disposition, pour répondre à toutes vos questions !


  — Parfait ! Merci à vous ! Nous vous proposons de vous recevoir à tour de rôle dans la véranda d’hiver. Pendant ce temps-là, vous êtes parfaitement libre de circuler, mais je vous demanderai de rester dans le bâtiment, pour qu’on puisse vous appeler à tout moment.


  VII


  Bien installées sur des coussins plus profonds que les réflexions d’un consultant d’une chaîne télé d’informations, bien calées dans un des canapés en rotin de la véranda, avec une vue imprenable sur l’arrière du parc et sur le bois de Kerigonan, Laure et Mélanie ont à peine le temps de savourer le spectacle étonnant que les ombres fantomatiques de ce soleil de novembre dessinent sur l’herbe et les arbres au loin. Déjà leur premier témoin s’avance, a priori le plus facile, et le moins suspect. Mais les deux enquêtrices cumulent assez d’expérience en matière d’affaires criminelles pour savoir se méfier des apparences…


  Lucia Gianoli s’assied face à elles, l’air visiblement tendu, celui des êtres humbles évoluant dans un monde qui n’est pas vraiment le leur. Les yeux rougis, le teint pâle, la secrétaire de France Mérignac pleure toujours la disparition de celle qu’elle a accompagnée depuis près de vingt-cinq ans.


  — Ne vous inquiétez pas, Madame, il s’agit d’une simple formalité, lance Mélanie pour la réconforter un peu.


  — Je ne m’inquiète pas, je suis triste. Comme si je venais de perdre un membre de ma famille proche.


  — Nous comprenons très bien, et encore une fois toutes nos condoléances. Pourriez-vous juste nous résumer votre emploi du temps dans la nuit d’avant-hier


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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  I





  Deux ombres s’évanouirent dans la pénombre d’une pointe bretonne, deux personnes qui se demandaient comment entamer la conversation. Ils se connaissaient par des intermédiaires, mais ils ne s’étaient jamais rencontrés. Aussi ce court chemin silencieux entre le seuil de la maison et le banc en bord de mer, en plus de rafraîchir les idées, donna le temps à tous deux de préparer les premières paroles.





  Sarah les avait suivis de loin des yeux, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de son regard. Et que leur conversation, sitôt étaient-ils installés sur le banc, échappe à la finesse de son ouïe. Elle referma la porte et alla rejoindre le reste de la bande, un peu en colère d’avoir été plantée de la sorte par une collègue, même de grade supérieur. Déjà qu’elle détestait viscéralement ce genre de nana qui se la pétait un max, en plus, sur ce coup, cette prétendue profileuse l’avait prise pour la bonniche de la maison, juste bonne à rentrer ses valises à l’intérieur…





  Face à la mer et au bruit régulier des vagues, une fois assis sur l’un des deux bancs tout neufs, Paul Capitaine proposa à la policière de bien vouloir lui exposer la raison de sa venue jusqu’à Bénodet, une affaire qui semblait bien mystérieuse, presque alarmante. Agnès referma son caban, releva le col et s’installa plus confortablement en se retournant de trois quarts vers son interlocuteur. L’ancien flic en fit de même et posa son bras droit sur le rebord du banc, vers la visiteuse qui entama ses explications.





  — Je suis ici sur ordre de la commissaire Radia Belloumi. Je suis la commandante Agnès Delacour, je suis psycho-criminologue et analyste comportementale au sein de la police nationale. Je suis ici en service secret pour une mission ultraconfidentielle.





  — Je sais qui tu es, Agnès ! Je me permets de te tutoyer, entre flics, cela se pratique, même si j’ai quitté la grande maison depuis quelques mois. Je te connais un peu par l’une de mes filles, pas la tornade blonde que tu viens de neutraliser pour un petit moment, mais la chipie aux cheveux auburn qui n’arrête pas de me parler de toi ! Et surtout j’ai infiniment de respect pour Radia Belloumi, avec laquelle je cultive une affinité particulière, une relation spéciale qui n’appartient qu’à nous. Pardonne-moi ce préambule qui se veut amical. Alors, de quoi s’agit-il ?





  — Une affaire bien particulière, monsieur Capitaine ! Pour résumer la situation, nous avons moins de trois jours pour sauver la peau de la ministre de la Justice, madame Katell Pin. C’est un dossier absolument confidentiel, pour l’instant, connu uniquement par une cellule de l’Élysée, que dirige la commissaire Belloumi. Pour la ministre, c’est une question de vie ou de mort, essentiellement pour sa carrière politique. Un article à charge sur la ministre doit sortir mercredi prochain, dans un mensuel très lu, et ruinera sa réputation, au moment où elle s’apprête à proposer aux dirigeants européens, à Bruxelles, de prendre des dispositifs pour se prémunir des complotistes et autres conspirateurs qui sont désormais légion sur le continent.





  — Bigre, ce n’est pas rien !





  — Pour entrer dans le vif du sujet, cet article pointe du doigt de supposées collusions entre Madame la ministre, la commissaire Belloumi et la magistrate Dominique Vasseur, lorsque la ministre était encore présidente du département du Finistère. Les deux autres seraient intervenues à plusieurs reprises pour effacer ses bévues.





  — Non, ce n’est pas possible ! Mais qu’est-ce que ces fouille-merde ont-ils bien pu trouver d’aussi accablant pour pondre un tel article ? s’étouffa le retraité, abasourdi. Je connais Katell Pin depuis longtemps, elle a sûrement quelques zones d’ombre sur son parcours, mais rien de bien méchant.





  — Trois dossiers précis sont décortiqués dans ce papier dont les services spéciaux de la commissaire Belloumi sont parvenus à se procurer le brouillon. Selon ma patronne, vous seriez la personne la mieux placée pour me livrer tous les renseignements nécessaires à ma parfaite perception de ces trois affaires. Une base indispensable pour que je me forge une opinion solide. Mais elle prétend aussi que vous pourriez connaître la source du journaliste, un individu forcément proche des trois personnages principaux du dossier, à l’époque.





  — Bigre ! Les décaniller toutes les trois d’un coup de torchon au moment où, le club Magenta dissous ou presque, elles tentent de découvrir les dernières ramifications toujours en fonction, avant de boucler définitivement le dossier ! murmura Paul Capitaine, perdu dans ses pensées. Si les cerveaux de ce groupe n’étaient pas tous derrière les barreaux, je les soupçonnerais de se trouver aux manettes d’une telle machination qui leur ressemble tellement.





  — Où pensez-vous que nous puissions nous enfermer jusqu’à dimanche soir pour travailler jour et nuit sur ces affaires sensibles, en toute confidentialité, monsieur Capitaine ? Je veux dire, plus précisément, un endroit où la capitaine Nowak ne viendra pas nous déranger toutes les cinq minutes parce qu’elle est dotée d’un esprit très curieux et d’un tempérament frondeur ?





  — Tu peux m’appeler par mon prénom et me tutoyer, tu sais, Agnès ! Ainsi, je n’aurai pas l’impression d’être un fossile sorti des catacombes… Je te propose d’aller récupérer les clés de la maison de Gaëlle, dans laquelle je sais que tu as ta chambre, même si tu ne l’as jamais utilisée. Je squatterai la chambre de ma fille, la dernière à m’être tombée du ciel, même si c’est l’aînée des deux, de quelques mois… Comme le frigo doit être vide, on se fera livrer des repas à domicile, quand ce sera nécessaire.





  — Monsieur Capitaine, ce n’est pas une partie de plaisir, c’est une affaire d’importance où des vies sont en jeu, mais surtout la sécurité du pays, asséna Agnès, pour afficher son autorité. Et même si je ne mange rien durant trois jours, cela m’est complètement égal. Je n’ai pas le droit d’échouer, je dois découvrir l’informateur du journaliste, mais aussi les éléments nécessaires à prouver l’innocence de Madame la ministre, notamment. Et je compte sur votre entière disponibilité pour m’aider à accomplir ma mission, monsieur Capitaine.





  — Message reçu ; même si on ne travaille pas correctement avec un ventre creux, crois-en ma longue expérience ! Tu vas continuer à me vouvoyer – ce n’est pas bien grave – et nous serons focus sur le dossier, tous les deux, durant ces trois journées. Permets-moi de te préciser tout de même que, dans une affaire de ce genre, si nous avions le concours de Sarah et Blaise – policiers à la PJ de Quimper, donc aptes à sortir des dossiers des archives –, de Rose-Marie Cortot – experte en informatique – et de son compagnon Mario Capello – détective privé et patron de l’agence Condor –, nous aurions plus de chance de parvenir à un résultat positif.





  — Monsieur Capitaine, ce sera nous deux et rien que nous deux ! insista la profileuse, sur un ton encore un peu plus ferme, avant de se lever du banc. Ce sont les ordres de la commissaire Belloumi et je me tiens aux consignes. Si nos adversaires savent que nous enquêtons, s’ils apprennent ma présence auprès de vous, ils tueront la ministre sans le moindre état d’âme ! S’il y avait la moindre fuite, nos adversaires utiliseraient alors les grands moyens pour neutraliser la ministre, la commissaire et la magistrate. C’est clair dans votre tête ?





  — Limpide, Commandante, nous deux, rien que nous deux. Bien, ceci étant précisé, je vais aller récupérer la clé de la seconde maison et attraper tes valises au passage, mais aussi quelques affaires personnelles, pour trois jours.





  — Mes valises, je suis parfaitement capable de les porter moi-même, asséna Agnès Delacour, soucieuse de ne pas se laisser embobiner par son interlocuteur. Allez seulement chercher discrètement la clé et vos affaires. Et surtout, pas un mot à votre fille sur la teneur du dossier, monsieur Capitaine ! Dites-lui, pour satisfaire sa curiosité, que je suis forcée de me planquer ici durant quelques jours, le temps que les affaires se tassent pour moi à Paris, et que vous allez me tenir compagnie, comme le souhaite Miss Ga… Enfin, votre fille Gaëlle. Celleci saura tenir sa langue face à sa demi-sœur.





  — Je n’ai jamais su mentir à Sarah, mais je vais faire de mon mieux, je te le promets !





  *





  Finalement, tout s’était passé sans encombre. Une fois enfermés dans la maison voisine, dès qu’Agnès eut posé ses valises dans la chambre qui lui était destinée et Paul les quelques affaires emportées pour la nuit dans la sienne, ils s’installèrent dans le salon, pour s’atteler à la tâche. Agnès sortit de son second bagage le matériel de travail : dossier, ordinateur, tablette, petit scanner. Elle présenta à son compagnon d’enquête le brouillon sommaire de l’article qui devait sortir le mercredi suivant dans un grand magazine, visant à détruire la ministre Katell Pin, en priorité. Mais pas seulement. Lundi matin au plus tard, la bombe devait être désamorcée avant que la revue ne soit imprimée et l’amorce des documents publiée sur le site informatique de la revue, en teasing, avec quelques accroches sulfureuses sur les réseaux sociaux pour attiser des braises qui ne demandaient qu’à s’enflammer.





  L’urgence était double : découvrir qui avait renseigné ce journaliste, mais surtout démonter un à un les arguments énoncés, de manière irréfutable. Paul Capitaine attrapa ses lunettes, prit connaissance de l’article et se sentit totalement concerné par le contenu qui le replongeait dans son passé de flic. Le papier s’appuyait sur trois affaires qu’il avait suivies, au sein de l’équipe de la PJ de Quimper, et pour lesquelles aucune faute n’avait été retenue contre Katell Pin, ni par la police ni par la justice. À l’inverse des lourdes accusations du torchon qui accablaient l’actuelle ministre. Il prit le temps de relire plus précisément le texte, avant de se prononcer.





  « LE PASSÉ EFFACÉ DE KATELL PIN





  Derrière l’image lisse et irréprochable de la garde des Sceaux, Katell Pin, pour peu que l’on s’applique à gratter un peu le vernis, apparaissent très vite, dans son passé breton, des zones d’ombre qui ont été volontairement effacées. Mon travail de reporter a été de retrouver des témoins de ces faits, ou plutôt de ces méfaits, aptes à me livrer des preuves tangibles des dérapages réguliers de cette femme d’affaires, devenue une politicienne en apparence au-dessus de tout soupçon. Voici les vérités effacées du parcours de Katell Pin que je me propose de vous révéler.





  LA MORT DU FILS D’UN JUGE





  2013, sur le site mythique de La Torche, dans le Finistère, paradis des amoureux des sports nautiques de glisse, un jeune surfeur est découvert mort. La victime est le fils du juge Clément Jouvain, un magistrat en poste à Quimper. Tout le monde pense à un accident, mais l’autopsie conclut à un meurtre, des traces d’eau douce ayant été constatées dans les poumons du jeune sportif. Après une enquête policière bâclée, deux coupables avouent le crime et sont condamnés. Des lampistes, visiblement. La présence sur les lieux de Katell Pin est confirmée par des indices qui ont disparu des scellés, sans que cela choque la substitute du procureur, Dominique Vasseur. Voilà pourquoi celle qui était alors une simple conseillère générale du Finistère ne fut jamais inquiétée. Les preuves manifestes de sa présence sur les lieux du crime, pour leur part, ont été égarées ou détruites. Pour rappel, cette enquête était menée par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.





  LIBIDO29





  Seconde affaire en 2015. Libido29, un site Internet créé par Katell Pin avec une demi-sœur – fruit d’une aventure extraconjugale de son père, Alexandre Pin, le président du conseil général du Finistère –, défraie la chronique. Des témoignages accablants révèlent que cette plateforme de dialogue explicite avec des jeunes femmes volontaires cache en fait un club de rencontres efficace et lucratif. Après un drame, le réseau est démantelé, la demi-sœur de Katell Pin est inculpée, avec deux complices, mais la politicienne passe une fois de plus, de manière très surprenante, entre les mailles du filet. Elle aurait juste soutenu financièrement sa demi-sœur, Valériane Chapalain, pour la création d’un site qui a, par la suite, dérapé. Une enquête menée, une fois de plus, par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.





  LE SCANDALE MONDIALISSIMO





  Troisième affaire, entre 2015 et 2016. Le scandale Mondialissimo, un groupe immobilier plus soucieux des intérêts de ses actionnaires que de ceux des nouveaux propriétaires d’appartements, recrutant des locataires peu scrupuleux, sans garanties, négligeant le versement de leurs loyers. Des conditions apparemment intéressantes d’accès à la propriété qui se révèlent autant de cauchemars pour les petits investisseurs soucieux de placer leur modeste pécule jusqu’à la retraite. En se penchant sur les holdings propriétaires de Mondialissimo, quelle surprise de découvrir, au nombre des gérants, une holding basée au Luxembourg, avec à sa tête Katell Pin ! Pourtant, une fois de plus, celle-ci ne sera pas inquiétée, même pas entendue lors du procès, comme si ce scandale ne la concernait pas. Une enquête menée, cette fois encore, par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.





  LE CLAN PIN, UNE FAMILLE À HISTOIRES





  Au fondement de ces affaires, une bien étrange famille avec un patriarche, patron d’une cidrerie avant de devenir le baron du Finistère, patron autoritaire et puissant du département. Alexandre Pin, déjà, s’était toujours arrangé pour garder les mains propres, malgré les casseroles qu’il trimballait aux chevilles depuis des années. Un système mis en place dans la région, que certaines voix n’hésitent pas à qualifier de mafieux. En 2016, à la mort de cette sorte de parrain local, les langues se délient ; des secrets de famille assez croustillants sont révélés par des gens de la région, parfois terriblement gênants pour le clan. Katell Pin a deux frères : Michel, l’aîné, ancien maire de Pénalec, une commune du pays bigouden, a été rattrapé par ses magouilles qui l’ont forcé à jeter l’éponge, des faits suffisamment graves pour qu’il ne parvienne pas à échapper à un séjour en prison. Le second, Thomas, ancien juge d’instruction, a été contraint de démissionner à cause de son amour des femmes, consentantes ou non, peu de temps avant d’être révoqué. L’épouse de Michel Pin, Brigitte, notaire à Pénalec et en guerre contre Katell pour des raisons familiales, a trouvé la mort à l’aéroport de Quimper-Bretagne, renversée par une voiture… conduite par la commissaire Belloumi. L’enquête aboutira à un regrettable accident de circulation, avec la bénédiction de la substitute du procureur Dominique Vasseur.





  DES RELATIONS AMBIGUËS





  Au fil des étapes de la vie de Katell Pin, de son ascension politique, deux autres personnages féminins apparaissent donc en filigrane dans la destinée de la politicienne d’origine bretonne : la commissaire de police Radia Belloumi et la magistrate Dominique Vasseur. Deux femmes qui, étrangement, se trouvent toujours dans le premier cercle d’intimes de la ministre et garde des Sceaux, puisque la première dirige un service de police chargé d’opérations secrètes et la seconde est la représentante française d’une commission internationale aux objectifs assez opaques. Un trio qui semblerait œuvrer pour de propres objectifs non avoués, dans la plus stricte illégalité.





  Lorsque j’ai réclamé un rendez-vous à madame Katell Pin pour évoquer ces affaires et entendre sa version, elle n’a même pas daigné me répondre, démontrant ainsi le peu de respect qu’elle porte pour le monde de la presse. Qui est exactement la femme qui se cache derrière le maquillage de la politicienne vertueuse ? Ce serait très certainement à la police et à la justice de notre pays de répondre à cette question. Mais en ont-elles la volonté et le pouvoir ? Aussi ai-je enquêté et découvert la face cachée de Katell Pin, celle que vous allez découvrir dans le dossier que je vous propose.





  Christophe Walter »





   





  À la lecture d’un tel tissu d’ignominies, rapportant des faits avérés, mais en ne livrant qu’un point de vue mensonger et fallacieux du déroulement des enquêtes, Paul Capitaine comprit que la sortie d’un tel torchon allait causer les pires ennuis à Katell Pin, mais aussi à Radia et Dominique, puisqu’elles étaient citées dans l’article. Et ce n’était certainement pas un hasard. Car de telles annonces, même totalement erronées, laissaient une trace indélébile dans les esprits, l’empreinte d’un soupçon dévastateur. Selon le fameux adage : pas de fumée sans feu.





  — Alors, monsieur Capitaine, qu’avez-vous à m’apprendre sur ces affaires ? asséna Agnès Delacour, sur un ton martial, presque suspicieux, sitôt le nez de Paul levé. Et pourquoi avoir alors couvert madame Pin, en de telles circonstances ? Car, sur le terrain, c’était bien vous, et non la commissaire Belloumi, qui officiait, pas vrai ? La politicienne vous donnait de l’argent pour que vous effaciez son nom des procès-verbaux, c’est cela qui se passait ? Ou alors son père, le parrain local ? C’était un homme très influent dans la région, son père, à ce qui se raconte.





  — Agnès, je ne te connaîtrais pas, je crois que tu prendrais une gifle, mais tu es dans ton rôle, après tout. Tu es enquêtrice, tu as un cas désespéré à défendre, tu ne me connais pas très bien, tu joues la carte de la provocation. Je suis aussi certain que Radia t’a parlé de moi, et en bien, donc je laisse de côté cette agression gratuite, en préliminaire. Comme je pourrais aussi émettre des doutes sur tes talents de psychologue, pour me juger de la sorte, au premier regard, aux premiers échanges, mais je ne le ferai pas non plus. Alors, si tu veux, on va reprendre les trois affaires dans l’ordre chronologique et les compléter des nombreux éléments qui ne figurent pas dans ce résumé d’article.





  — Je suis ici pour cela, monsieur Capitaine, je vous écoute ! Autant construire notre défense et notre riposte sur une base solide, si celle-ci existe.





  — D’abord, la mort du fils du juge Jouvain à La Torche. On découvre son corps sur la plage, accident de surf. Sauf que le légiste trouve de l’eau douce dans ses poumons. Nouvelle enquête, un peu plus tard, à propos d’un camion turc venu livrer des tulipes à un producteur local originaire de Bulgarie. Le propriétaire était absent. Son épouse, Milena Roublev, acculée dans ses derniers retranchements, avoue la complicité dans le meurtre de Charles Jouvain avec le commis de ferme. Argument : ils avaient fait l’amour, en l’absence du mari pour une quinzaine de jours, et une nuit, ils n’avaient pas remarqué que la chambre de conservation des fleurs était tombée en panne. D’où l’achat de tulipes en urgence.





  — Mais il est apparu que Katell Pin, maîtresse véritable de la Bulgare, se trouvait aussi sur les lieux, au moment de la mort de monsieur Charles Jouvain, selon un dossier qui m’a été remis par la commissaire Belloumi. Pourtant, jamais elle n’a été inquiétée.





  — Le premier à avoir été suspecté fut le père Pin, au moment où j’ai trouvé, dans la chambre d’amis de la ferme, une bague de cigare de marque très rare, justement celle que fumait régulièrement Alexandre Pin, précisa Paul avec fermeté. Mais il avait un solide alibi au moment du meurtre, tout en ne cachant pas avoir déjà mis les pieds dans cette ferme. Ce qui n’était pas condamnable. Ce n’est que bien plus tard, en me rendant à la ferme de Kerpin, le fief de la famille Pin, que j’ai découvert Katell un cigare à la bouche. L’affaire avait été bouclée, l’épouse bulgare avait tout assumé, assurant que le fils Jouvain avait découvert le trafic en passant devant la ferme et menacé de tout révéler à son père, juge d’instruction. Elle a paniqué et l’a assommé. Le commis l’a aidée pour le maquillage du crime en mort accidentelle en pratiquant le surf.





  — Alors que madame Pin, lesbienne notoire, entretenait bien une relation amoureuse avec madame Roublev et se trouvait bien auprès d’elle au moment du crime, insista Agnès, tenace. Ce qui en fait une complice évidente laissée en liberté.





  — Elle a assisté à la scène et n’est pas intervenue, c’est vrai, concéda Paul Capitaine. Mais devais-je réclamer la réouverture de l’enquête et un nouveau procès alors que cela n’aurait rien changé au drame ? La version de l’article n’est qu’un raccourci honteux qui tend à laisser croire que Katell Pin était la véritable initiatrice du meurtre de ce garçon et donc la coupable. Ce qui est absolument faux. On peut juste lui reprocher de ne pas avoir dénoncé sa maîtresse, mais comme celle-ci s’est confessée d’elle-même, et que le complice en a fait de même…





  — Elle était tout de même coupable de non-assistance à personne en danger, et cela est puni par la loi, insista Agnès, avant de se calmer. Bon, admettons que c’est léger pour relancer la machine judiciaire.





  Tout en posant des questions, Agnès Delacour notait les informations sur son ordinateur à une vitesse étonnante. Elle semblait ne rien perdre du récit. Elle pratiquait ainsi depuis longtemps, quand elle devait faire équipe avec un nouveau partenaire. C’était l’un des moyens d’en prendre la mesure dès l’entame des relations, de trouver la bonne posture face à lui, de mieux identifier ses forces et ses faiblesses. Un temps nécessaire pour qu’elle forge son propre personnage à la personnalité de son nouvel équipier. Ceci créait un moment de silence, avant qu’elle n’attaque sur un nouveau volet, en maîtresse du jeu.





  — Pour le réseau de call-girls Libido29, créé par madame Pin et sa demi-sœur, madame Valériane Chapalain, fille illégitime de monsieur Alexandre Pin, vous allez encore me dire que la politicienne n’y était pour rien, monsieur Capitaine ? Selon un rapport qui m’a été transmis, cette structure n’était, ni plus ni moins, qu’une agence de prostitution déguisée. Mais madame Chapalain a toujours juré que sa demi-sœur ne s’en était jamais occupée et celle-ci, une fois encore, s’en est sortie blanche comme neige. Aucune charge n’a même été retenue contre elle ; étonnant pour des faits aussi ignobles ! Si je ne m’abuse, là encore, vous étiez le patron de l’enquête, monsieur Capitaine, vous avez donc cautionné ce laxisme manifeste. Vous aimez bien madame Katell Pin, on dirait ! Si vous ne touchiez pas d’argent de sa part pour couvrir ses erreurs de parcours, que vous offrait-elle en retour ? Bref, passons. L’article laisse entrevoir une autre vérité coupable : madame Katell Pin avait, elle-même, recours à certaines des call-girls de Libido29 pour agrémenter ses soirées. Elle était donc gagnante sur les deux tableaux. Que pouvez-vous répondre à de telles accusations, monsieur Capitaine ?





  — Nouveaux mensonges du journaliste, Agnès. Katell a juste financé le projet de sa demi-sœur quand elle a appris l’existence de celle-ci. À la fois pour prouver à son père qu’elle lui pardonnait son incartade, mais aussi pour signifier son soutien à cette fille qu’elle considérait comme une victime. Un coup de main initial, ce qui a été sans doute une erreur de sa part, un geste de trop, et puis plus rien. En revanche, nombreux étaient ceux qui ignoraient les dérapages réguliers de Libido29, à commencer par les policiers du département. Les deux femmes responsables des dérives ont été jugées pour leurs méfaits, Katell Pin n’a pas été appelée à témoigner, c’est vrai, pour ne pas livrer en pâture la véritable origine de Valériane Chapalain. Par respect pour sa famille, pour son défunt père – ou plutôt l’homme qui l’avait élevée comme sa fille –, mais aussi pour ne pas jeter un discrédit inutile sur Alexandre Pin, alors président du département, et sur sa fille Katell, conseillère générale. À mes yeux, même si elle était coupable de l’organisation de ce trafic d’êtres humains, Valériane Chapalain était, elle aussi, une victime de la société et de ses aberrations. Elle a payé pour cette erreur de parcours, comme sa complice, elle, plus mouillée dans l’affaire. Qui n’est pas en recherche de ses origines, de son passé, et pourrait commettre des bêtises pour se rapprocher d’une piste ?





  — Certes, monsieur Capitaine, mais tous ces jeunes ne deviennent pas des trafiquants d’âmes. Mais j’ai pris en note votre plaidoyer convaincant. Enfin, dernier point, l’implication de madame Pin à la tête du groupe Mondialissimo, expert en investissements immobiliers et défiscalisation, aux pratiques plus que douteuses. Pourtant l’enquête de la division financière de la police n’avait conduit qu’à la mise en examen de quelques cadres de la société, sans jamais toucher aux têtes pensantes qui s’en sont mis plein les poches, sur le dos de propriétaires trop confiants. Et parmi ces têtes pensantes, une fois de plus, on trouve madame Katell Pin, dont on a bien du mal à comprendre comment elle a pu devenir notre ministre de la Justice.





  — Ôtez-moi d’un doute, Agnès, vous n’êtes pas en train d’accabler la ministre alors que nous sommes ici pour sauver sa tête ? s’inquiéta Paul, sourcils froncés. Parce que, depuis le début, je vous trouve implacable avec elle, comme si vous aviez un compte à régler, un complexe à effacer. J’espère que, selon les méthodes de nombreux enquêteurs, vous prêchez juste le faux pour m’entendre raconter le vrai ?





  — Pour me montrer sans filtre, monsieur Capitaine, je n’apprécie pas vraiment la ministre Katell Pin, toujours à l’abri dans l’ombre quand d’autres prennent des risques, notamment la commissaire Belloumi, qui a toute mon admiration et un peu plus que cela. Mais notre relation personnelle, même si elle est liée de près au professionnel, est de l’ordre du privé et hors de propos ici. Alors, cette fois, monsieur Capitaine, pourquoi votre enquête a-t-elle accablé les sous-fifres et épargné les grands patrons ?





  — Agnès, la réponse est simple. Mondialissimo était un groupe spécialisé dans la gestion immobilière et son financement. À sa tête se trouvent des holdings qui regroupent des actionnaires majoritaires ou minoritaires dans des opérations financières. La holding présidée par Katell Pin était largement minoritaire et les décisions ne lui incombaient pas directement. Elle en recevait un compte rendu, comme tous les actionnaires, les cadres de Mondialissimo tenant les rênes en bénéficiant de la confiance de tous. Une confiance mal placée, sans doute, mais Katell Pin n’en était pas la responsable, même quand certains ennemis politiques et commerciaux de la famille auraient vu d’un très bon œil son nom impliqué dans un tel scandale. Une fois de plus, dans la partie de l’enquête qui me revenait – la Financière se trouvait à la tête du dossier –, j’ai agi en mon âme et conscience, convaincu que Katell Pin ne représentait pas un danger pour notre société.





  — Vous avez réponse à tout, monsieur Capitaine, ponctua la profileuse en se levant du canapé. Je vais compiler tout cela sur mon portable, je vous laisse quelques minutes.





  — Bravo, vous avez bonne mémoire…





  — Rassurez-vous, monsieur Capitaine, tout est gravé dans ma tête ! Dans le disque dur qui fonctionne en permanence là-haut. Je vais monter dans ma chambre pour une heure ou deux, puis nous ferons un nouveau point sur la seconde question. Qui savait autant de détails sur ces trois affaires et a apporté des informations au journaliste ? D’ordinaire, j’arrive dans le fond d’un dossier avec une idée précise du coupable. Pas cette fois. J’imagine un membre de la famille Pin, pour tout savoir sur les plus discrets tenants et aboutissants de ces trois affaires distinctes. Mais je ne possède pas la moindre certitude à ce sujet. Si vous avez des pistes, je serai preneuse. J’espère juste que ce n’est pas vous !





  — Comment pensez-vous que j’ai financé cette bicoque qui vous accueille ? répliqua Paul, par bravade.





  — Cette bicoque ne vous appartient pas, monsieur Capitaine, répliqua Agnès Delacour en montant l’escalier d’un pas décidé, avant de redescendre pour se diriger vers la porte d’entrée, sans s’arrêter devant son interlocuteur. C’est votre fille, la capitaine Nowak, la propriétaire, comme de la maison d’à côté. Je le sais par Miss Ga. Mais après tout, c’est peut-être la capitaine Nowak qui a monnayé ces informations… Je plaisante, monsieur Capitaine, je plaisante.





  Agnès Delacour avait récupéré la clé de la porte après avoir fermé celle-ci à double tour, avant de s’arrêter devant Paul pour lui réclamer son portable.





  — Je n’ai pas confiance en vous, vous allez profiter de ce que j’aurai le dos tourné pour appeler votre fille – enfin, la capitaine Nowak –, vous ne pouvez pas vous passer d’elle. Cette affaire, nous la résoudrons tous les deux, et rien que nous deux ! J’y vois déjà un peu plus clair et, après avoir consigné sur ordinateur les nouveaux éléments en ma possession, cette partie du dossier me deviendra limpide. À présent, pensez à l’autre volet, le plus important : comment le journaliste a-t-il pu entrer en possession d’informations aussi confidentielles sur trois affaires distinctes, connues uniquement de la famille de Katell, des services de police et d’un ou deux magistrats ? Si nous parvenons à découvrir l’identité de cette personne, à présent que je suis convaincue qu’elle a orienté ses confidences à charge contre la ministre Pin, il nous sera facile de faire sauter la baudruche avant que ce brouillon ne devienne un pamphlet dévastateur. Je vous laisse, ne quittez pas la maison, n’entrez en contact avec personne, monsieur Capitaine.





  — À vos ordres, commandante Delacour, se surprit à rétorquer Paul en regardant la visiteuse monter à l’étage, le smartphone en main.





  Étonnante bonne femme qui le fascinait, tout autant qu’elle l’agaçait. Une pyramide d’intelligence et de sensibilité construite sur des piliers si fragiles. Une fois seule face à elle-même, Agnès n’était pas réellement satisfaite d’elle. Depuis le premier contact, elle s’en voulait d’avoir accepté que ce retraité la tutoie et l’appelle Agnès. Jamais elle n’avait toléré cela. Surtout en entame de relation et d’enquête. Elle mit cette faiblesse sur le fait qu’il s’agissait du père de Miss Ga et que celle-ci n’en disait que du bien, que souvent, elle aussi se prenait à rêver à un père idéal, présent quand on aurait besoin de lui, discret quand il serait de trop, apaisant, rien que d’être présent, même loin. Elle avait bien eu le commissaire Jourdan, à Nantes, qui l’avait prise sous son aile protectrice, à son retour des États-Unis. Mais cela, c’était avant, dans une autre vie, quand il lui restait encore quelques repères.





  Au bout d’un moment, Agnès se secoua, car elle avait un travail monstre devant elle et les aiguilles de l’horloge tournaient trop vite à son goût. Elle reprit ses notes rapides sur la tablette, corrigea ses dossiers sur son ordinateur, replaça chaque fait dans son contexte. Premier point, le capitaine Paul Capitaine était clean et ses explications très plausibles. Un soulagement évident pour Agnès. Second point, même un peu peste, Katell Pin n’était pas une affairiste dépourvue de scrupules comme son père, elle avait même plutôt tendance à privilégier les sentiments, ce qui, dans son métier, devait représenter parfois un handicap, un point faible.





  Restait la question principale : qui dans l’entourage de Katell Pin avait pu être au fait de ces dérapages mal contrôlés, récupérer les preuves pour les remettre à un journaliste parisien ? D’ordinaire, assez rapidement, son esprit s’orientait dans une direction plus ou moins précise. Pas cette fois. Elle avait une liste de suspects sous les yeux, mais pas un seul de ces profils ne lui convenait. Elle devait bosser davantage, plus sérieusement, avec un niveau de conviction plus élevé. Pourtant, alors qu’elle devrait angoisser devant ce constat, elle se sentait sereine et se surprenait elle-même. L’air du large, sans doute, comme le certifiait sans cesse Miss Ga, l’arnaqueuse…





